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2 LE CONTEUR VAUDOIS

ABBAï DEI GALÉ VALET QUE SAN NA
EIN SOISSANTION

OUAIQUIÉ l'oodre de martsè de n'asseim-
blaïe que s'est passaiè la demeindze dao

25 setteimbre 1921, à Montherond, po midzo,

au picolon.
Lei y avâi :

De la souppa-pavon
Dei leinga dé bao ein saussa ai carpe

Dei truffé bolliaité
De la tsambette de caïon

De la salarda
Dao quegnu

Dao freinadzou

Et po tzacon : Onna demi botollhie de Rubignon
de la Velia de Lozena

Et pi, quand on fut bin rapicolâ, on tzantâ tot
dzoïau :

Coumeìn s'ein vont lâi z'annale 1

No sein binstout lot retrein-.

Et dzornaïe apri dzornate
Fotlent lou can galé bon train;
Câ l'est ma fai bein dammadzou
De se vai veni su l'adzou.
Faut vouaiti vè l'aveni

Et preindre avoué dué man son corradzou
Vouardan on lieu dzouven'adi.

J `V

LE DZANLIÈS
(Patois d'Estavayer.)

¦

Min vè vo der'ouna tsanson (bis)
Tota plieinna dé dzanliés (bis)

Se lei ia on mot dé véria,
Vu bin que Von mé pendé.

Prenniou ma tzerri su mon cou,
Lé dou baou su ma tita.

1 su zéla on tsan hertsi,
L'é ran trovâ dé terra.

L'éi ié trovâ on tzévô mô,
Que rondzivé l'aveina. • ¦

L'ei ié crévâ sé dou je blian,
1 veyai tot lou mondou.

L'ei ié copâ lé quatrou pi,
1 pistâvé co 1'oura.

Derai tzi no l'ei ia on pommâ,
Qu'é toi tzédzi dé rûvés.

Lé lzanpa mon bâton amon,
Dabatlou dei senailles.

Vayou vini on n'homou blian,
A qué lou pommâ l'îré.

%

M'a alexi son izin apri,
Sa tschivra mé vin mordre.

¦

M'a bin mozu per lou talon,
Lou pili dai mé sâgné.

Y l'ei ié fai faire on podju.
Lou belou a mé z'oroillés.

¦

FLAGRANT DÉLIT
Au Docteur Rollier.

T, surtout, défense formelle de se baigner
dans le Chaud-Lau; vous savez que c'est

dangereux. Et maintenant, au revoir, mes

amis
— ._ Cances, M'sieur Cances, M'sieur

— Bonnes vacances, mes enfants.

Et, les gosses paitis, Monsieur le régent ferma la

porte de la classe avec une visible satisfaction. Pensez

donc, braves gens, trois semaines de liberté, de

bonnes flâneries; trois semaines de repos, sans souci,
sans attache

U s'en fut déjeuner. De la salle à manger, l'instituteur

voyait la campagne resplendissante de clarté;
le soleil brillait, un de ces soleils comme on en voit
dans les contes de fées et sur les prospectus de
stations climatériques.

U faisait un temps tant tentant1 qu'une promenade
s'imposait. Sitôt le lepas achevé, vite, un livre, une
canne et en route Monsieur Lâchai se dirigea vers
la rivière.

Qu'il était joli, le petit cours d'eau, ruban d'azur
au milieu des roseaux, et combien reposante la vue
de ses flots paresseux

Monsieur Lâchai s'assit et, dans sa tète - - « tu
quoque » — les rimes commencèrent à chanter :

nature, pure; ravissant, mugissant; bref, tout une églo-

gue.
Mais, soudain, le régent eut un haut-de-corps : là-

bas, au bord de l'onde, n'est-ce pas Marcel Patet,
son meilleur élève, le plus obéissant de la classe,
vêtu de son seul épiderme ?.Et ce, une heure à .peine

après avoir ouï la défense de se baigner On allait
voir

— Que fais-tu là, Marcel
—
— Tu te baignes '

— Tu allais te baigner Allons, parle

— Et ma défense, qu'en fais-tu Tu dis Tu
ne te baignes pas Alors que fais-tu là Ce n'est
pas pour chasser les papillons que tu t'es mis dans
ce costume Alors î...

— M'sieur, je... c'est...

— Allons, voyons, expliqüe-toi
Alors, confus, honteux, en un murmure presque

inintelligible, Marcel Patet, le meilleur élève, le plus
obéissant de la classe, répondit, tête baissée :

— M'sieur... j`fais du pigment
C. Arnstein.

CES GENS QUI VONT SUR LES AUTOMO¬
BILES ILS NE SAVENT PLUS SE

DONNER PATIENCE

Le morceau suivant est extrait, avec l'autorisation
de l'auteur el des éditeurs, d'un livre qui va faire
son apparition et qu'attend, très justement d'ailleurs,
le plus aimable accueil. Son titre : Ce Jean-Louis...

toujoû le même Vaudoiseries tant vieilles que
nouvelles, contées ou grapillées, pour amuser le monde,

par Gédéon des Amburnex (Editions Spes, Lausanne).

?5ft^KjilEN sûr que les automobiles c'est, si on

ÇwläBï veut, une belle invention, et principalement
jS^Sg^ pour faire enrager ceux des Chemins de

fer qui se sont tant cru de pouvoir se moquer du
monde. Mais quand même, sans vouloir dire, de ces

automobiles y en a seulement de trop. On peut bien
les corder à ceux comme y en a, qui sont honnêtes

avec les gens, qui n'ont pas peur de ralentir plutôt
que de faire un malheur et qui n'ont pas toujours
des airs de croire qu'ils ont tous les droits sur les

routes, comme si le gouvernement les avait faites
d'exprès pour eux. Mais alors, pour ces enragés qu'il
faut qu'ils t'aillent comme des tourbillons tant que
dans les villages, et que jamais ils ne prendraient
la peine de se tiier un peu qu'il faut qu'on se mette
dans les fossés pour n'être pas émélués, ne me parlez

pas de ceux-là Quand ils vont se donner une
zon-née contre un poteau ou qu'ils se rebedoulent

en bas des talus de la route, on ne peut pas autrement

que de dire : « Ils ne l'ont pas volée ». Ces

eharavoûtes, va! Ils nous font assez manger de

') Cette phrase est le seul titre à l'immortalité que
possède l'auteur; il y tient.

poussière : qu'ils la mordent voir une fois pour
connaître le goût qu'elle a.

Un qui ne les aimait pas tant, c'était le gros François,

de la Scie des Grands-Crêts, que c'était donc
lui qui faisait les charrois. Des fois il allait pas la
Côte descendre les billons, et, quand les lans étaient
sciés, il te les menait à la gare du chemin de fer,
d'environ trois heures plus bas.

Par un temps qu'il y eut, c'était encoie assez
plaisant. Bien sûr qu'à la descente il fallait être là, se
veiller les contours, la mécanique et tout. Vous pouvez

croire, avec ces enchâtelées qu'il mettait sur
son char, que pas un ne pienait d'aussi puissants
voyages. Mais alors,- pour la iemontée, on n'avait
qu'à laisser aller. Mon François se calait sur les
couvertes des chevaux et te faisait de ces pioncées...
quoi, mieux que dans son lit. Il faut vous dire qu'il
avait une tralée de mioches, et vous savez bien ce
que c'est: y en a toujouis au moins un pour crier
la nuit. Non pas que sur son char il était bien
tranquille, avec cette jolie musique des gielottières
des chevaux qu'il semblait qu'elle lui faisait tout le
temps :

— On va bon pas, dors bien François... Dors bien
François, on va bon pas.

Et il n'avait pas seulement besoin de se veiller les
pintes : ses bêtes s'arrêtaient toutes seules. Il les
avait dressées d'extra

Mais au jour d'aujourd'hui, allez voir essayer d'y
faire. On ne peut pas fermer les yeux pour le moindre

clopet qu'on entend ces poisons de trompettes
qui ron-nent, qui bouaìlent, qui siclent, qui font des
bruits du diable tous plus pouets les uns que les
autres, que c'est leur manière de dire :

— Tirez-vous Qu'on arrive
Par devant, par derrière, tout le temps c'est la

même vie. On n'a plus un moment de bon.
De beau savoir que ce commerce engringeait

joliment François et qu'il ne faisait pas du zèle pour
tirer sur ses guides. Pour ceux qui lui descendaient
contre, force était qu'il se bouge, mais ceux qui
montaient par derrière, ils pouvaient bien bouaîler,
8ic1er et jurer un moment avant qu'il les laisse passer.

Y en a bien qu'il a fait mettre au pas de ses
chevaux. Et cpiand ils voulaient Tinsurter, il savait
prendre une mine tant bête que ça leur ôtait le

courage. Mais lüi, qui riait par dessous, se pensait dans

son par-dedans :

— S'il y a une bête ici, ça n'est toujours pas sur
mon char

Un jour, il n'y a pas longtemps de ça, François
était z'allé quérir des billons qu'ils avaient misés. U

ne se croyait pas de trouver des automobiles,
rapport que le chemin n'était pas seulement tant bon,
mais avec tous ces demi-fous qui dzevattent par le

pays, il n'y a plus de sécurité nulle part. Il te
rencontre donc une de ces machines, juste à un
décontour, et qu'ils étaient chacun d'un côté d'un pontet

où, ma fi ça n'était pas possible qu'on tâche

moyen de croiser.

— Hé là-bas rangez votre char, que lui crie le

chauffeur, une espèce de mal embouché de nouveau
riche qu'on aurait dit, avec ses jambières jaunes, sa

grande peau de bête et ses grosses lunettes noires

comme ils en ont pour casser les cailloux, un échappé

de la cage à Barnum.

— Vous avez aussi bon loisir d'attendre que moi,

que lui répond François. Quand on gagne sa pauvre
vie, on a droit de passer premier.

Je ne veux pas vous dire toutes les raisons qu'ils
se sont tenues, mais suffit qu'ils se sont obstinés

tous les deux. Seulement, apiès un moment François

n'a plus rien répliqué. Il s'est assis sur le

mur du pontet, il a bourré tranquillement sa pipe
et s'est emmodé à fumer comme un que rien ne

presse.
En voyant ça, l'autre s'est cru de faire d'assemblant

de lire son journal, qu'il en avait un dans sa

poche, mais on pouvait bien voir que ça lui fourmillait

joliment dans les doigts. Ça n'a pas été long
qu'il a jeté le journal d'à côté de lui, avec une mine

de dire : Ça va-t-il durer, ce commerce

Alors, sans avoir l'air de rien, François lui .fait
bien poliment :

— Ecoutez-voir, ça ne mène à rien. de s'insurter.
On ne sait pas le temps qu'on veut rester ici, il faut
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tâcher de se donner patience. Si des fois vous avez

fini votre papier, passez-me-le-voir un moment, moi

je vous prêterai ma pipe.
L'autre n'a pas été à la hauteur d'y rien répondre,

mais quand même ça lui .a fait effet : il a empoigné
sa manivelle, que c'est donc avec ça qu'ils conduisent,

et a bel et bien reculé tout en sacrant qu'un
diable. Adone François a avancé son char, et quand

il a été d'à côté de l'automobile, que l'autre voulait
recommencer à te l'agoniser de vilaines raisons, il
lui a fait tout gentiment :

._ Eh bien! une autre fois, que vous se iez moins

pressé qu'aujouid'hui, je veux tâcher d'avoir des

eartes : on pourra au moins faire un iass

Gédéon des Ambreux.

RIPOSTE. — Il y a environ quarante ans, le

personnel d'un impoitant établissement financier de notre

ville comptait, dans ses rangs, un employé réputé

pour son caractère hargneux et médisant. Son

perpétuel souci était de dire des méchancetés, à propos
de tout et à propos de rien. Un beau jour, il trouva
à qui parier :

Un débiteur particulier de M. le contrôleur de

l'établissement était venu s'acquitter de l'intérêt d'un
acte de revers. Le règlement effectué et le débiteur

parti, l'employé en question s'avisa d'émettre la
réflexion suivante : •

— U y en a qui ont bien de la chance, ici; à

•côté du superbe traitement qu'ils reçoivent pour
leur travail, ils ont encore le privilège de percevoir,
pendant leurs heures de bureau, des intérêts sur des

actes de revers.
Immédiatement, M. le contrôleur releva le gant en

répliquant à son grincheux subordonné :

— Monsieur, écoutez-moi bien : Si vous n'avez pas
l'avantage d'avoir des actes de revers en portefeuille,
vous avez, en revanche, « les revers de vos actes ».

Pn.

LA FEMME DE MORAT

[iA femme de Morat ou plutôt du Vully mo-
ratois était une bonne vieille paysanne

huguenote qui, tous les samedis, traversait le lac et
faisait trois heures de chemin pour apporter ses
légumes au marché de Fribourg. Elle ne manquait
jamais de se rendre à la maison Girard, où son arrivée

était saluée par les cris joyeux des enfants,
pour lesquels elle avait toujours, en réserve, quelque

friandise dans sa corbeille.
* * *

Pour les fruits que Maiie me donnait, dit l'auteur
des Souvenirs, je lui aurais volontiers donné ce que
je connaissais de mieux, le Paradis. A ce sujet
j'éprouvais un chagrin cruel. Nous avions à la maison
un piécepteur venant de la campagne et qui étudiait
au collège de notre ville. Un jour qu'il nous expliquait

le catéchisme, il en vint à cette phrase : «Je
suis de la religion catholique, apostolique et romaine,

hois de laquelle il n'y a point de salut». Il nous
affirma que tous ceux qui notaient pas de notre
religion étaient damnés sans exception et sans
miséricorde.

¦-• Et la femme de Morat? me hâtai-je de
demander.

— Damnée comme les autres.
— Pourquoi donc
— Parce qu'elle n'est pas catholique.

— Je ne veux pas qu'elle soit damnée.
— Si vous ne voulez pas le croire, vous serez

damné vous-même.
— Cela ne se peut pas.
— C'est comme cela, petit raisonneur, qui voulez

en savoir plus long que le catéchisme de votre
maitre

Je me tus, mais je devins triste...
Le samedi suivant, la femme de Morat ieparaît,

mais, au moment où elle m'appelle pou? recevoir
ma part de ses douceurs je m'enfuis en poussant des
cris. Ma mère, dont l'oreille et le cœur étaient
partout avec ses enfants, voie sur mes pas et me dit :

— Qu'as-tu donc, Jean, qui te désole
— Ah! maman, cette bonne femme de Mo`at sera

damnée.
— Qui te l'a dit V

— Le précepteur.
` ¦-•¦..;.,:-^^^. ."¦'•.

¦ ¦¦

— Ton précepteur n'est qu'un âne, le bon Dieu ne

condamne pas les bonnes gens.
En disant ces mots, elle essuyait mes larmes du

coin de son tablier, et moi, tout heureux, je sautai

au cou de la Moiatoise stupéfaite....Depuis ce temps,
les explications de mon précepteur ne troublèrent
plus mon esprit. Ma mè;e avait parlé selon mon

cœur, et cette autorité l'aurait emporté sur tous les

docteuis de l'univers. Je leur aurais dit : « Vous
êtes des ânes, maman l'a dit... » Pour moi, je la
retins toujours, cette parole qui m'avait consolé, et

je l'appelai, plus tard, la Rhéologie de ma mère.

(Le père Girard el son temps.)
A. DAGUET.

LE SORT EST SI CAPRICIEUX! — La belle-mère
à son gendre, avec qui elle est en train de se

chamailler :

— Laissez-moi au moins mourir en repos; vous
savez bien que je n'en ai plus pour un mois à vivre.

— Oui, répond le gendre, on dit ça, et on en a

quelquefois... pour six semaines.

FEUILLETON

3 DORETTE
(Suite j

Cressier monta dans sa chambre dont il eut soin de

laisser le verrou tiré. La soirée avait été sereine,
mais la nuit serait noire. Un vent orageux amassait
les nuages sur le disque de la lune. Le major déposa
ses pistolets, l'un sous son oreiller, l'autre sur sa
table de nuit. Dorette, compagne vigilante et fidèle,
avait, dès le premier jour, repris ses habitudes de

jadis. Elle s'établissait sur le lit de son maitre,
veillant, l'oreille tendue, ne fermant pas l'œil, prête à

aboyer et à s'élancer au plus petit bruit, à la. plus
mince alerte. La charmante bête n'avait que le
défaut d'être tr>p nerveuse, d'aboyer à propos de tout
et de rien, s'irritant même de son ombre.

Comme le major se mettait au lit, l'horloge du
donjon frappa onze coups. « Prenons patience, se dit
Cressier, Monsieur le brigand, nous l'avons vu, se
pique de courtoisie. Il ne viendra pas avant une heure
ou deux. J'aurai le temps de faire un petit somme. »

Ce somme, il ne le fit pas. L'aventure l'amusait.
Comment tournerait-elle U n'en réalisait pas le
danger, mais seulement le caractère dramatique et
original.

Minuit. Personne. Cressier souffla sa chandelle.
L'obscurité était complète, la lune totalement voilée
et le vent. gémissait sourdement dans les couloirs.

Une heure. L'écho de ce coup de .cloche s'était à

peine éteint que le major constata comme un long
frémissement dans 13 petit corps chaud de Dorette,
presque immobile jusqu'ici L'animal, lentement, se
redressait. Cressier se mit sur son séant, prêta
l'oreille. U avait l'ouïe très fine; il ne perçut que le
bruit du vent.

Dorette commença à s'agiter sans quitter la place.
Soudain, le major eut la sensation d'un frôlement,

d'un glissement derrière la porte encore close.
Dorette s'agita de plus belle. Mais, chose étrange,

l'animal, si bruyant à l'ordinaire, n'aboyait pas.
La porte s'ouvrit lentement, les gonds grincèrent

un instant. Alors Cressier eut, très nette, l'impression

d'une presence humaine. Quelqu'un s'approchait.
Si le major eût songé à faire de la lumière, il ne

l'eût pu. Son bras était loard, comme frappé d'une
sorte d'engourdissement. Cependant Ia menace était
là, la mort allait le saisir, le bandit ne tenait point à

un entretien, il tenait parole. Il le tuerait.
Il ne distinguait rien devant lui, mais le pas

velouté, glissant, pais de spectre, se précisait à son
oreille, à chaque seconde plus proche.

Et Dorette frétillait de la queue, s'agitait toujours,
mais sans fr-yeur, et n'aboyüt p?s.

Le major leva son pistolet, prêt à. lâcher la détente.

U voyait maintenant, à un pas de lui, se dessiner
une forme confuse.

— Dorette Ma petite Dorette, murmura-t-il
dans son angoisse... Es-tu folie Pourquoi, toi,, si
fidèle, ne sautes-tu pas à lf. gorge du bandit

A cette voix, faible comme un soupir, la chienne
répondit en s'egitant et frétillant de plus belle. Elle
n'aboya pas.

— Le diable est là-fledans, se dit Cressier. Dorette
veille, je me fie à elle et à son flair. Vive Dieu Je
ne tirerai pas

U sentit qu'une main légère frôlait ses cheveux, où
courait une petite sueur froide. La main se retira.

Tout à coup, les nuages qui voilaient la lune
s'écartèrent brusquement. Un flot de clarté pénétra
dans la chambre.

Et Cressier vit Mlle du Croisy, une forme blanche
plongée dans le sommeil somnambulique, qui s'éloignait

lentement.
La perte so referma.
Alors le major bénit Dorette et fut ému jusqu'aux

larmes. Il comprit pourquoi le château passait, dans
la crédulité populaire, pour être banté par des
apparitions de spectres.

Certes, si Goldo so présentait, Dorette lui réservait
un autre accueil.

Mais Goldo no vint p .s cotte nuit-là.
S'il ne vint pue la suivante, la raison en fut que

le major le< prévint, réussit à le cerner pendant la
journée. Blesse, démoralisé, las peut-être de son
triste métier, Goldo se rendit, lui et sa bande. C'était
un total de huit hommes qu'on dirigea vers la prison
du chef-lieu.

— J'ai attendu votre visite, dit le major au
brigand qui, fort bien vétu, contre son ordinaire, témoignait

d'une petite flamme de causticité chevaleresque.
— C'était pour c^tte nuit, major, répondit l'hommè

avec un sourire. Je ne vous aurais pas manqué, bien
que je vous sache brave... Après tout, cela vaut mieux
ainsi. Ça me chiffonnait un peu de m'attaquer à un
homme comme vous.

Le major m répliqua rien. Il laissa à Goldo le luxe
de cette dernière forfanterie.- On doit quelque indulgence

au vaincu, si coupable soit-il.
Le maj>r quitta le château du Croisy, au grand

regret de ses hôtes. Il emportait Dorette que la châtelaine

lui avait rendue et qui ne paraissait nullement
fâchée de rompre avec son ancienne maîtresse.

— Je la vois partir sans trop de regret, dit Hildegarde

au major. Elle eût fini par me rompre la tête.
Elle ne me regrette point, je la regrette peu. C'est
donc une séparation tout à fait bienséante. Adieu,
ma petite bête

Elle ne devait jamais savoir que la petite bête lui
avait sauvé la vie. Ad. Villemard.

FIN

ASSOCIATION DES VAUDOISES
Pour le Musée Historiographique vaudois

La Section de Bussigny-Méx-Penthaz a remis, à
M. Fréd. Dubois, dix francs, comme contribution au
fonds pour l'achat de vieilles gravures 'représentant

le costume vaudois.
Puisse cet exemple être imité par d'autres

sections

ROYAL BIOGRAPH. — Quinze jours de représentations

n'ont pas épuisé le succès de L'Allanlide. Vu
le grand nombre de personnes qui n'ont pas pu
trouver de places, la direction du Royal Biograph
a réussi à s'assurer, pour une semaine encore, soit
en matinée à 3 heures, soit en soirée á 8 h. 30, et

ppui' la dernière fois, ce film me.veilleux. Les
matinées et soirées qu'on passera en voyant en

revoyant L'Atlantide seront certes parmi les plus helies.

Dimanche 6, exceptionnellement, vu l'importance
du programme, une seule matinée à 3 heures.

Jeudi 10 novembie, à 8 h. 30 précises, irrévocablement

dernière représentation de L'Atlantide, au
bénéfice du Sanatorium Belmont, à Leysin, spectacle
de bienfaisance auquel nous espérons que la
population accourra nombreuse.

PHOTO-PALACE 1, RUE PICHARD
Photographies Agrandissements

Travaux pour amateurs

Vermouth NOBLÉSSÊ
DÉLICIEUSE GOURMANDISE

SE BOIT GLACE s.ieaL

Rédaction : Julien Monnet et Victor Favrat.
J. Monnet, édît. resp.

Lausanne. — Imp. Paehe-Varidel & Bron.


	Ces gens qui vont sur les automobiles ils ne savent plus se donner patience

